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Game Over


 


Bruxelles, aujourd’hui.


 


Ce soir-là, le boulevard du Centenaire, qui relie le Palais
des Expositions du Heysel et l’Atomium, avait retrouvé la splendeur de l’historique
Expo 58.


Disposés tout au long du boulevard, des projecteurs de forte
puissance dessinaient dans le ciel sombre une voûte de lumière impénétrable.


Une immense reproduction d’affiche décorait la façade centrale
du Palais des Expositions où, sur un fond de soleil couchant, un acteur people
serrait dans ses bras une jeune femme à la plastique pour le moins provocante.


D’autant plus provocante qu’elle ne devait rien aux
appareils de retouche informatique de l’image, ce qui n’était pas tout à fait
le cas pour son partenaire.


— Plutôt bien réussie la gamine, fit le géant aux
cheveux roux qui se tenait au pied de l’affiche, les yeux tournés vers le
sommet du bâtiment.


Son compagnon, un type bien balancé au visage éclairé par
des yeux gris d’acier et surmonté d’une chevelure sombre, approuva :


— Tout juste, Bill. Elle a plutôt bien réussi la gamine,
comme tu dis… Mais j’aurais préféré qu’elle s’abstienne de nous inviter à ce
pince-fesses…


Bill Ballantine, c’était le nom du géant roux, rigola de bon
cœur.


— Sûr… sûr… commandant, surtout que ce genre de truc… c’est
pas votre… truc justement !


Moi ce qui m’ennuie surtout, c’est nos tux… Sentent
plutôt l’antimite… Et, en plus, ça nous change en pingouins…


Ballantine faisait référence aux smokings qu’ils avaient dû,
l’un comme l’autre, tirer du fin fond de leurs garde-robes pour pouvoir
assister de façon décente à l’avant-première des Tourments de la Vie, la
super production dans laquelle leur amie Rachel Vandendooren interprétait le
rôle principal.


Le film se déroulait durant les années d’après-guerre dans
le milieu de la upper class américaine, où les intrigues amoureuses, les
ascensions politiques, les trahisons et les millions de dollars faisaient bon
ménage.


Un mélodrame comme en raffolait le grand public… et la
prestigieuse Académie des Oscars. Les rumeurs allaient d’ailleurs bon train sur
les chances de Rachel d’être la première actrice belge à décrocher la fameuse
récompense.


— Pingouin ! répéta Morane en ajustant son nœud
papillon qui tranchait sur la blancheur immaculée de sa chemise. C’est le cas
de le dire…


— Vous devez l’apprécier beaucoup la petite Rachel pour
accepter de vous déguiser comme ça, ricana Ballantine.


Morane haussa les épaules.


— Je ne vois pas de quoi tu parles. Tu sais que je suis
l’ami de son père depuis de longues années, et je l’ai connue toute enfant
cette gamine…


— Mouais… Mais la gamine a grandi, commandant, et vous
pouvez arrêter de la considérer comme une petite fille…


— Et toi tu pourrais arrêter de m’appeler « commandant »,
non ?


L’Écossais partit d’un nouveau grand rire, alors que les
deux hommes se dirigeaient vers l’entrée du Palais.


Tout à leur discussion, ni l’un ni l’autre n’avait remarqué
la camionnette qui s’approchait du poste de contrôle installé à l’extrémité du
boulevard du Centenaire.


 


CUT
SCENE. LOADING FILE.


 


Le boulevard était totalement fermé à la circulation afin de
permettre aux spectateurs de l’avant-première de se rendre ensuite à pied à l’Atomium,
où un buffet et une after-party aux rythmes endiablés devaient avoir
lieu.


La camionnette s’approcha du poste de contrôle, vitre
baissée côté conducteur.


Prêt à répéter son speech sur le chemin à emprunter pour
contourner l’esplanade de l’Atomium, le garde sortit de sa petite guérite, commença :


— Bonsoir… Je suis désolé mais…


Il eut juste le temps de repérer la présence, dans l’habitacle
du véhicule, de deux hommes au visage cagoulé.


L’œil rond du pistolet automatique le fixa droit dans les
yeux.


Et, selon l’adage bien connu, le malheureux n’entendit pas
le coup de feu. Il bascula en arrière et se replia comme un pantin dans l’espace
réduit de la guérite.


Avec des gestes économes, le passager de la camionnette
quitta son siège pour aller refermer la porte de la guérite : de l’extérieur,
personne n’aurait pu dire qu’un cadavre s’y trouvait enfermé.


La camionnette reprit aussitôt sa route, en direction de l’Atomium.


 


FILE
LOADING COMPLETED.


 


Bob Morane et Bill Ballantine avaient à peine parcouru
quelques mètres dans l’étroit couloir, dissimulé dans l’ombre de la grande
affiche de cinéma, qu’un colosse d’ébène serré dans un costume trois pièces
parfaitement ajusté à sa stature hors norme, leur barra le chemin.


Le fil entortillé d’une oreillette disparaissait dans le col
de sa chemise.


— On ne passe pas, messieurs. Désolé…


Sans brusquerie, Bob tendit l’invitation personnalisée
glissée jusqu’alors dans la poche intérieure de son smoking.


Le gigantesque cerbère s’empara du rectangle de carton
empesé pour se mettre à l’analyser sous toutes les coutures.


Ce qui faillit arracher un sourire à Morane.


Comment était-il possible qu’une avant-première de cinéma
puisse être surveillée de la sorte ?


Bien entendu, le film avait coûté un solide paquet de
dollars et personne encore ne l’avait vu, pas même les journalistes de cinéma
les mieux renseignés, mais de là à faire régner sur l’événement un service de
sécurité digne d’un sommet de chefs d’états, il y avait tout de même de la
marge !


— Pas de téléphone portable, pas d’appareil photo, pas
d’appareil de prise de vue ou d’appareil de prise de son, marmonna le géant
noir.


Bill rigola :


— Z’avez vu les costards ? Pas même la place pour
glisser un mouchoir de poche !


Ce qui n’était pas tout à fait vrai car, avant de quitter sa
chambre d’hôtel, Bill avait justement plié un grand mouchoir à carreaux pour le
glisser dans la poche-revolver de son pantalon.


Sans ce mouchoir, il avouait souvent se sentir aussi nu qu’un
bébé à sa naissance.


— Vous pouvez y aller, conclut le cerbère… Suivez les
flèches… Quand il y aura du bruit, vous y serez.


— Joli déguisement, apprécia Bob en dépassant le garde.
Il faudra que vous me donniez l’adresse de votre tailleur.


Le type grogna, ce qui devait exprimer chez lui le sommet de
l’humour.


— Je sais qu’il ne s’agit pas d’une comédie, fit Bill
alors que les deux amis suivaient de grandes flèches blanches accrochées çà et
là le long des couloirs bétonnés, mais faudrait tout de même dire à Rachel de
faire engager des danseuses en tutu pour sa prochaine avant-première.


— Tu pourrais poser ta candidature, se moqua Morane.


L’Écossais fronça les sourcils.


— Je dois y voir une remarque sur ma silhouette, commandant ?


Morane haussa les épaules. Il souriait.


— Si tu te sens visé, Bill…


Ils venaient d’arriver là « où il y avait du bruit »
selon les propres mots du colosse gardien.


— De fait, commenta Bob, il y a bien du bruit…


Derrière une épaisse colonne de faux stuc, ils avaient
atteint le plein cœur d’une foule pour moitié constituée d’hommes en smoking et,
pour l’autre moitié, de femmes portant des robes de cocktail modèle années 30.


— Un vrai voyage dans le temps, marmonna Bill.


J’espère qu’à l’époque il existait déjà du vrai whisky…


Joignant le geste à la parole, le géant saisit au vol un
verre posé sur un plateau et rempli d’un liquide ambré dont la provenance ne
laissait place à aucune équivoque.


— À votre santé, commandant !


— Santé, Bill, santé, répondit Morane qui, sur le même
plateau, avait récupéré un verre d’orangeade…


En même temps, ses regards s’étaient perdus dans la foule où
il n’eut aucun mal à retrouver celle qu’il cherchait.


Rachel Vandendooren ne pouvait qu’attirer toutes les
attentions, sans jamais vraiment avoir l’air de les provoquer.


La fille de Joris Vandendooren, riche négociant bruxellois, avait
débuté très tôt une carrière dans la mode.


Sa plastique irréprochable, sa chevelure auburn, ses grands
yeux noisette, pétillants, et les deux fossettes qui flanquaient son
irrésistible sourire avait tôt fait de séduire tous les bookeurs de la planète.


Mais la petite avait, en outre, de l’intelligence à revendre
et un sens aigu de ce qu’elle voulait de la vie.


Elle s’était donc rapidement éloignée des podiums et des
couvertures de magazines pour se glisser dans la peau d’une actrice.


Son premier film, un budget moyen produit en France, avait d’ailleurs
valu à Bob Morane une de ses aventures les plus périlleuses.


Pendant quelques minutes, Bob observa la jeune fille, qui
semblait parfaitement à l’aise dans son emploi de vedette people.


Mais Bob savait qu’elle n’était pas dupe pour autant. La
tête solidement posée sur les épaules, Rachel ne se laisserait pas submerger
par la célébrité, dont elle connaissait la précarité et la vanité.


 


NOT
ENOUGH DATA. RECALCULATION.


 


D’un pas décidé, Bob s’avança vers la jeune fille. Il avait
envie de la saluer avant que le film ne commence et que le tohu-bohu médiatique
de l’après projection ne rende tout contact un peu suivi difficile. Elle lui
tournait le dos et il jeta :


— Bonsoir, Rachel !


Elle portait une robe blanche en soie brillante, largement
décolletée dans le dos, très art-déco, qui moulait, telle une seconde peau, un
corps souple de jeune Diane chasseresse.


Un régal pour les yeux !


— Bob !… Bob !… Vous êtes venu !…


Rachel s’était jetée au cou de Morane et, aussitôt, les
flashes se déclenchèrent, tandis que la vague des paparazzis confluait.


— Vous allez vous retrouver demain matin en première
page des tabloïds, murmura la jeune fille à l’oreille de Bob, en même temps qu’elle
lui posait un baiser appuyé sur la joue.


Et elle ajouta, moqueuse :


— … Et avec moi dans vos bras !


— Il y a pire, Rachel…


— Et alors, il n’y en a que pour le commandant ? fit
une voix.


— Bill ! cria Rachel.


Et ce fut une nouvelle embrassade.


— Décidément, fit Bob, la vie est un éternel
recommencement !


La jeune fille haussa les épaules.


— Ça vous apprendra, tous les deux, de vous faire aussi
rares… Mais on m’appelle… Vous comprenez, quand on joue les vedettes…


On se reverra tout à l’heure, pour l’after-party à l’Atomium ?… Promis… Juré…


 


WRONG DATA. RECALCULATION.


 


Bob Morane et Bill Ballantine regardèrent Rachel s’éloigner,
alors que des enceintes aux quatre coins de la salle diffusaient à plein régime
le thème musical des Tourments de la Vie et que des huissiers
commençaient à aiguiller la foule vers la salle de projection aménagée pour l’occasion.


 


CUT
SCENE. LOADING.


 


— Hé, c’est quoi cette histoire ?


Max Rensonnet, gardien de sécurité de l’Atomium, avait les
yeux rivés sur les écrans de contrôles qui lui donnaient une image quasi
complète de l’esplanade s’étendant sous l’énorme structure de métal. Il avait
vu arriver la petite camionnette blanche débouchant du boulevard du Centenaire.


Si le poste de garde l’avait laissée passer, c’était qu’il s’agissait
d’un des nombreux intervenants à la fête du soir.


Une fameuse nouba qui se préparait depuis près d’une semaine.
Deux boules de l’Atomium avaient même dû être fermées au public pour permettre
l’installation de tout un attirail de tables, de chaises, de bars, de
projecteurs…


Mais la camionnette venait de s’arrêter au pied de l’escalier
n° 1 et deux hommes cagoulés venaient d’en jaillir.


Et ça, ce n’était pas normal.


Rensonnet ajusta son holster, à sa ceinture, et bondit vers
l’extérieur. Jugeant que deux précautions valaient mieux qu’une, il décrocha
son portable pour former le numéro de la police fédérale. Rien. La ligne était
morte.


Par réflexe, Rensonnet insista. Toujours rien.


Normalement, ils auraient dû être deux vigiles dans le poste
de contrôle, mais Thonon, le second, s’était fait porter pâle en début de
soirée et, selon le dispatcher de la société privée qui les employait, le
remplaçant « était en route ». Depuis trois heures. Il venait peut-être de la planète Mars ?


Rensonnet jeta un dernier coup d’œil sur les caméras de
surveillance, puis il s’engouffra dans l’escalier menant au rez-de-chaussée.


Lorsqu’il déboula au pied de l’escalier n° 1, les deux
encagoulés étaient en train de terminer la fixation d’un petit élément de forme
rectangulaire à la base du bipode de soutien de la structure de l’escalier.


— Je peux savoir ce que vous faites, lança Rensonnet, la
main sur la crosse de son arme.


Un des types encagoulés leva la tête, pour déclarer :


— On prépare le feu d’artifices !


Deux fleurs pourpres fleurirent sur la poitrine de Rensonnet
qui bascula en avant, le visage marqué par une surprise tout de suite éteinte.


Derrière lui, un troisième type encagoulé se tenait debout, un
pistolet fumant au poing.


— Dommage, tu ne seras pas là pour le voir, fit-il à l’adresse
de Rensonnet.


Bien sûr, il parlait du feu d’artifice.


 


LOADING
COMPLETED.


 


Bob Morane et Bill Ballantine se tenaient devant l’entrée du
Palais des Expositions. En contrebas, l’Atomium brillait tel un joyau futuriste
sous le feu des projecteurs qui avaient tous été orientés vers l’édifice, lançant
dans la nuit des cimeterres de lumière dont les lames découpaient les ténèbres.


— Pas mal le film, fit Ballantine. Pas mal du tout même…
J’ai marché à fond…


— Disons que c’était moins raté que la plupart de ce
qui sort aujourd’hui sur les écrans, corrigea Morane.


De fait, en dépit de quelques clichés inévitables, Les Tourments de la Vie se donnait au moins la peine de développer une histoire
comportant un début, un milieu et une fin, le tout en faisant appel à l’intelligence
du spectateur.


En supposant une quelconque intelligence au spectateur
concerné.


— On va se noyer dans la foule, commandant ?


— Comme s’il y avait autre chose à faire, Bill !


Les deux amis descendirent le boulevard du Centenaire d’un
bon pas, respirant à pleins poumons l’air étonnement doux de ce début de nuit.


Comme ils passaient à hauteur de la petite guérite de bois
qui jouxtait l’entrée du boulevard, Bob marqua une hésitation.


Son visage se tourna un instant vers la petite structure
plongée dans l’ombre. Il cligna des yeux. Puis il reprit sa route, en direction
de l’esplanade de l’Atomium.


Là, une série de piquets de métal, reliés par des cordes, leur
interdisait le passage.


Alors qu’ils s’apprêtaient à contourner le dispositif pour
accéder directement au sas d’admission, un géant d’ébène se dressa devant eux, serré
dans un costume trois pièces parfaitement coupé.


— On ne passe pas, messieurs…


— J’ai comme une impression de déjà-vu, laissa tomber
Morane en brandissant son carton d’invitation valable pour deux personnes.


 


ROUTINE ERROR. LOOP.


RECALCULATION AND LOADING.


 


Sur l’esplanade de l’Atomium, la porte d’accès au hall d’entrée
était déjà fermée, tous les invités étant déjà réunis dans les deux boules de l’Atomium
spécialement aménagées pour l’événement.


Alors que Bill et lui s’apprêtaient à entrer à leur tour, Bob
eu le regard attiré par un élément qui ne cadrait pas avec le décor : une
camionnette blanche.


Alors que l’esplanade et le boulevard étaient fermés à toute
circulation, que les véhicules de l’organisation avaient disparu depuis
longtemps pour laisser place aux invités de l’avant-première, que venait faire
là cette simple camionnette blanche, garée à l’ombre de l’escalier n° 3 ?


— Alors on y va, commandant ? s’impatienta Bill, une
main déjà posée sur la poignée de la grande porte vitrée.


— Une seconde, Bill, jeta Morane.


Avec le temps, il avait appris à faire confiance à son
instinct.


Cela lui avait permis plus d’une fois de se sortir de
situations qui, à première vue, se révélaient inextricables, et il préférait
oublier les moments où ce même instinct l’avait par contre précipité tête la
première dans la gueule du loup.


Il s’approcha d’un pas tranquille de la camionnette. À cause
des reflets des projecteurs, il ne pouvait se rendre compte si quelqu’un se
trouvait à l’intérieur.


Arrivé à hauteur de la fenêtre du conducteur, Bob frappa
deux petits coups secs contre la vitre.


 


NEW
DATA. TRANSFER.


 


De son côté, l’homme qui se tenait au volant de la
camionnette blanche avait vu arriver Morane, mais n’avait pas fait pas mine de
bouger.


Il laissa Bob venir jusqu’à lui et, lorsque les deux coups
secs furent frappés à la vitre, il manœuvra simplement le bouton du système
électrique d’ouverture et fit :


— Ouais ?… C’que c’est ?…


— Bonsoir, fit Morane. Pouvez-vous me dire si c’est bien ici que se déroule la
soirée d’avant-première du film Les Tourments de la Vie ?


— Sûr, fit le chauffeur. Même que c’est nous qu’avons
préparé le clou du spectacle… Alors si c’est pas ici j’veux bien qu’on…


— Le clou du spectacle ? s’étonna Morane.


— Ouaip… Un feu d’artifice !


Deux choses se déroulèrent alors simultanément. Tout d’abord
Bill Ballantine hurla :


— … tention commandant !


Ensuite Bob ressentit une atroce douleur lui vriller le dos.
Son souffle se fit court, haletant. Un goût métallique lui noya pendant un bref
moment ses papilles gustatives.


Puis le néant… la mort…


— Dommage, fit le chauffeur. Raté pour toi le feu d’artifice !


 


GAME
OVER.


 


Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, cligna deux fois des
yeux.


À son habitude, il se tenait assis au creux d’un large
fauteuil de cuir, dans l’atmosphère parfaitement saine de son bureau, quelque
part dans un de ses nombreux repaires secrets. Pendant une seconde, il crût
encore avoir un goût de sang au fond de sa gorge.


Le goût du sang de son plus cher ennemi.


Un petit appareil, pas plus grand qu’un répondeur
téléphonique et équipé de deux antennes, émit un bip prolongé.


Un homme, habillé d’un costume gris perle, le visage barré d’une
petite moustache à la Fairbank, le teint artificiellement bruni et les dents
trop parfaitement alignées, se tenait dans un autre fauteuil, face à celui de
Ming.


Il fit simplement :


— Alors ?


— Impressionnant ! laissa tomber Ming.


Venant d’un personnage capable de réaliser des prodiges qu’on
pouvait associer à de la magie, ce n’était pas là le moindre des compliments.


— En réalité, fit l’homme à la moustache, nous nous
sommes inspirés de vos travaux sur les ondes encéphaliques… Et nous avons
amélioré certaines de vos recherches sur les réalités virtuelles.


L’Ombre Jaune approuva d’un simple mouvement des lèvres, puis
il invita son vis-à-vis à poursuivre. Ce que fit l’inconnu.


— La pilule que vous avez avalée avant le début de l’expérience
s’appelle le Dream Weaver… Le Tisseur de Rêves.


Il s’agit d’un psychotrope qui place le cerveau en état de
réceptivité maximale. Finalement, ce cerveau peut jouer le rôle d’une petite antenne
qui serait logée dans la boîte crânienne. Dream Weaver permet d’entrer
en contact avec les informations diffusées par un émetteur relié à un
ordinateur de dernière génération, capable de traiter des milliards d’informations
à la seconde. Mais comme vous avez pu le remarquer, il arrive que le traitement
des informations subisse de légères altérations…


— Comme lorsque j’ai tenté de faire réagir le
commandant Morane comme le ferait un homme normalement constitué face à la
féminité ? risqua Ming.


— Exactement… En réalité, l’ordinateur fonctionne à
partir de fiche de personnalité que nous alimentons au fur et à mesure des
informations que nous récoltons sur la personne servant de sujet d’expérience. Nous pouvons alors simuler, au mieux, les comportements de
cette personne… Mais il nous faut également compter avec le libre arbitre et
parvenir à le maîtriser dans la mesure du possible.


— Le réalisme des décors est également saisissant…


— La limite actuelle reste celle du cerveau de l’utilisateur.
Nous ne pouvons proposer des déplacements virtuels que dans des lieux que le
sujet a déjà visités… Sinon, nous devons nous rabattre sur des éléments plutôt
génériques… dont la définition est généralement moins parfaite… Mais nous y
travaillons. Tout cela n’est qu’une question d’encodage et de force de calcul… D’ailleurs, nous avons déjà un projet… Un projet de
divertissement lié à cette nouvelle technologie. Ceci afin de débloquer plus rapidement des budgets destinés
à son amélioration…


— Un projet de divertissement ?… fit l’Ombre Jaune.
Je crois que vous voyez les choses de façon trop… limitée, Mister Mc Coy… Beaucoup
trop limitée. Imaginez une seule seconde la puissance que pourrait
représenter votre système entre les mains d’individus déterminés… On pourrait faire changer le monde ! Imaginez qu’on fasse subir quelques petites séances de votre
immersion virtuelle à l’un ou l’autre chef d’état en manque de réflexions sur l’avenir
de notre planète…


— Mais…


— À leur insu bien entendu, ajouta Monsieur Ming avec
empressement.


— À leur insu !… Mais ce ne serait !…


— Ce ne serait pas quoi, Mister Mc Coy ? reprit
Ming en fixant l’homme à la moustache de son regard couleur d’ambre. Auriez-vous soudain des objections à formuler quant à l’utilisation
de l’invention que je viens de vous acheter ?


II y avait une vague menace dans la voix du Mongol, et l’homme
avala bruyamment sa salive en maugréant, déjà au bord de la panique :


— Non, non… Bien sûr que non… Je…


Monsieur Ming, lui, enchaînait encore :


— Imaginez également quel excellent outil d’entraînement
ce système pourrait devenir une fois doté des bons modules géographiques… Je
connais des petits groupuscules terroristes qui paieraient des sommes énormes
pour pouvoir s’entraîner à entrer sans mal dans une centrale nucléaire de dernière
génération et y mettre… disons… la pagaille…


Un frisson glacé glissa le long de la colonne vertébrale de Mc
Coy.


Lorsqu’il avait accepté de s’associer, ou plutôt de
travailler pour l’Ombre Jaune, il avait fait taire ses scrupules, trop heureux
de pouvoir tirer profit de son projet sans avoir à se préoccuper de son aspect
financier.


Mais vendre son âme au Diable, c’était autre chose. Et c’était
justement ce qu’il venait de faire.


— Des remords, monsieur Mc Coy ? s’enquit Ming d’une
voix soupçonneuse, qui ressemblait à un feulement.


— Je… Non… Je… Je pense simplement que cette nouvelle
technologie pourrait avoir beaucoup d’applications positives…


— Mais bien entendu, Mister Mc Coy… Bien entendu… Il ne
faut pas toujours croire ce qu’on raconte à mon sujet… Il m’arrive d’avoir
disons… des bons côtés…


Dans le silence qui s’en suivit, Mc Coy s’éclipsa sans
ajouter un mot, tout en essuyant de son mouchoir son front ruisselant de sueur
froide.


Monsieur Ming attendit quelques instants, puis il posa
doucement sa main postiche sur le petit émetteur d’ondes qui lui avait permis
de vivre pendant de douces minutes dans la peau de Bob Morane, et ensuite dans
la peau de celui qui l’avait abattu froidement.


Bien entendu, cela ne devait pas se passer ainsi dans la
réalité.


Il s’était laissé aller. Jamais il ne se déciderait à
abattre le Commandant Morane lâchement. S’il devait un jour en arriver là, ce
serait face à face, droit dans les yeux.


Un duel en quelque sorte.


Ou alors cette nouvelle technologie lui permettrait de faire
enfin comprendre à Morane qu’il serait sage de collaborer avec lui dans son
projet de refaire le monde.


Pendant quelques secondes, Ming caressa cette idée saugrenue :
enlever le Commandant Morane et l’obliger à vivre dans la peau de son ennemi au
sein d’un monde virtuel ?


Était-ce tout à fait impossible ? Juste une question de
temps et de calcul, avait dit Mc Coy.


Juste une question de temps.


Et pour lui, Ming – qui se disait vieux de plus de deux
mille ans – le Temps ne comptait pas. Ou à peine…


La première partie avait été jouée… Game Over… Restait à
envisager la seconde partie… et une troisième peut-être… ou la belle ?…
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